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Le réalisme au théatre,
Partout, en littérature, en peinture, en sculpture, en

musique, en philosophie, en affaires, en amour, partout on
réclame, on veut du réalisme. Mais c'est surtout au théâ-
tre qu'on en veut. Et cette exigence du public est d'autant
plus sotte que c'est justement au théâtre, lieu d'illusions,
que l'on peut moins satisfaire cette gourmandise goulue du
publie.

Qu'dn me permette de citer quelques exemples de ten-
tatives théâtrales avortées, provoquées par cette tendance
du public à vouloir jouir de scènes réalistes.

Vers 1821, à Paris, le Panorama-Dramatique monta
une pièce intitulée "Pauvre Berger". On avait "engagé"
un troupeau de vrais moutons, qui avaient été stylés avec
beaucoup de peine, à force de répétitions.

Le jour de la première représentation, à l'entrée inat-
tendue de ces moutons bêlants, le publie, émerveillé, éclata
en appaludissements; mais ce vacarme subit jette la dé-
bandade dans le craintif troupeau. Au lieu de chercher
un refuge dans la coulisse, un mouton éperdu se jette dans
une baignoire d'avant-scène où trônaient trois dames en
grande toilette; tous les moutons le suivent et plongent
A.qnan On 4nand d'ici le clameurs des trois

rires au pu.

·ut pas de l'affiche, mais
, de sa figuration mou-

Mais la pauvre délaissée oubliait quelque chose que la
nature, la prudence et l'habitude lui ordonnaient d'ac-
complir.

Alors, un spectateur exigeant, placé au paradis, lui en
jeta la recommandation, à l'aide de trois syllabes enfan-
tines :

-Et pi-pi?
Cela tua la pièce, qui sombra dans un fou rire.
Mais cet homme avait cent fois raison. Inutile de

songer à nous représenter la réalité, si on ne veut pas aller
jusqu'au bout. Qu'on remplace alors le réalisme par le
lyrisme, l'idéalisme, le coco et le rococo, le "pompiérisme"
même, dont peuvent se contenter Corneille et Racine.

Mais ni les directeurs, ni les auteurs, ai les acteurs, ni
le public même ne sont assez sages pour cela.

A la Comédie-Française, il y a vingt-cinq ans, on a
fait une révolution en jouant "l'Ami Fritz" avec une pom-
pe rustique sur la scène. La fermière - c'était l'illustre
Mme Jouassin - allait y laver sa salade, et l'aristocratie
se pâmait à cette vue. L'aristocratie avait la pâmoison
facile.

La mise en scène a marché depuis.
La dernière tentative sérieuse de réalisme au théâtre

date d'un an à peine, et c'est la direction de Drury-Lane, à
Londres, qui en a le mérite.

Au milieu d'un décor qui ddnne l'image la plus exacte
que l'on puisse obtenir, à l'aide de toiles et de bois peints
convenablement éclairés, des alentours d'une maison de
paysans, trois vaches, trois vraies vaches tenaient des rôles
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